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Table 3: Yield data for the insecticide trial at Hopewell Plantation. 

LES CULTURES MARAICHERES SOUS ABRIS A LA 
MARTINIQUE INTENSIFICATION DE LA PRODUCTION ET 
MAITRISE DES RISQUES PHYTOSANITAIRES D'ORIGINE 
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I TELLURIQUE. 
\ 

lnsecticide Avge. Weight 70 Marketable 1 
of Marketable Heads Bruno HOSTACHY , Patrick QUENEHERVE2** , Patrick 
Heads (kg) 

Applaud 0.64 80.5 I 
DALY3*** 

Azatin 0.54 87.5 I * DAF-SPV : Direction de l'Agriculture et de la Forêt, Seniice de la 
Cascade 0.54 86.1 Protection des Végétaux 
Dipel 0.45 69.4 ** ORSTOM : Institut Frangais de Recherche Scientifiq~e pour le 

Développement en Coopération 
*** CIRAD-CA : Centre de Coopération Iiiternationale en Reclzerclze 
Agronomique pour le Développement, Cultiires-Aiznirelles 

Jupiter 0.70 80.5 
Trebon 0.58 84.1 I 
Control 0.48 14.3 i 
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Depuis une dizaine d'années, l'intensification de la filière 
maraîchère à la Martinique est marquée par l'essor des cultures sous 
abris (hors sol et pleine terre). La connaissance des contraintes 
phytosanitaires d'origine tellurique des cultures maraîchères de plein 
champs nous a conduit à rechercher les bases nécessaires à assurer la 
pérennité de ces cultures sous abris en pleine terre. Ce travail a été 
réalisé par la méthode du suivi multilocal d'exploitations (Lorrain, 
Moine-Vert, Saint-Esprit) couvrant la diversité des principales régions 
de production. Après 14 mois, l'inventaire du parasitisme tellurique 
(champignon, nématode) a pu être dressé ainsi que la mise Cvidence de 
certaines contraintes agronomiques. 

La nématofaune phytoparasite est dominée par Meloidogvne et 
Rotvlenchulus; Meloidogvne constituant une contrainte majeure à la 
production sur deux des sites suivis. Le genre Rotvlenchulus n'est par 
contre dominant que sur le site installé sur femsol. 

Du point de vue de la microflore, selon les sols et les cultures, 
les champignons pathogènes et saprophytiques sont caractérisés par des 
.fluctuations importantes de leur fréquence d'isolement; trois espèces 
pathogènes potentielles sont les plus fréquentes: Fusarium solani, 
Pythium splendens et Rhizoctonia solani. 
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p Enfin d’un point de vue agronomique, les inconvénients de 
certains types de sol (ferrisol) et les répercussions de certaines 
techniques culturales sur le parasitisme, sont apparus accentués en 
culture sous abri. 

INTRODUCTION 

Depuis une dizaine d’années, les producteurs maraîchers de la 
Martinique développent les cultures sous abris dans un souci de réguler 
la production au cours de l’année et d’en améliorer la qualité (RAULT, 
1988). D’une superficie de trois hectares en 1987, les cultures 
maraîchères sous abris en occupent aujourd‘hui neuf, également répartis 
entre le hors sol et la pleine terre. 

Les espèces maraîchères les plus frequemnient cultivées sont 
la tomate, le concombre, la laitue et Secondairement le céléri et le 
poivron. L a  quasi  totalité de  la production est destinée à 
l’approvisionnement du marché local. Le coup élévé des 
investissements conduit les agriculteurs à une intensification du système 
par le nombre de cycles et l’importance des intrants (fertilisation, 
protection phytosanitaire..). Ce  système de production présente 
l’inconvénient d e  concentrer e t  d’aggraver les problèmes 
phytosanitaires d’origine tellurique rencontrés en plein champ sans 
avoir la possibilité d’effectuer une jachère et avec une rotation 
d’espèces végétales très limitée. L’objectif de l’étude conduite par le 
CIRAD-CA, 1’ORSTOM et le SPV était d’orienter les agriculteurs vers 
des solutions techniques permettant de prévenir l’incidence de 
problèmes telluriques graves (maladies de dépérissement) ou 
chroniques (baisse de fertilité d’origine parasitaire ou non). 

Dans une première phase, prévue sur 3 ans, l’identification des 
problèmes a été privilégiée. Le travail a été c o n p  selon la méthode du 
suivi d’exploitations réalisant leurs propres projets culturaux. Ce suivi 
fait appel aux observations de terrain et aux analyses de laboratoire qui 
permettent d’identifier les problèmes, de quantifier leur impact sur la 
culture et de les hiérarchiser. 

MATERIELS ET METHODES 

Trois exploitations ont été choisies pour la régularité de leur 
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production et  leur représentativité par rapport aux milieux 
pédoclimatiques de la Martinique: dans le nord-est au Lorrain , dans le 
nord-ouest au Mome-Vert et enfin dans le centre au Saint -Esprit. Les 
trois serres sont des abris tunnels, ouverts aux deux extrémités, d’une 
suiface d’environ 360 m2 (longueur 40 m , largeur 9 ni, hauteur 3,5 m), 
couverts d’une bâche plastique transparente d’une épaisseur de 300 pm, 
avec parfois un ouvrant latéral sur une hauteur d’un mètre au dessus du 
sol pour  les sites mal ventilés. Les caractéristiques agro- 
pédoclimatiques des trois sites ainsi que les calendriers culturaux sont 
présentés dans le tableau 1. 

Pour le suivi agronomique : L’agronomie générale a été 
étudiée par le CIRAD-CA en réalisant systématiquement, pour chacun 
des sites, des analyses chimiques du sol avant la mise en place de la 
première culture. Ensuite, en observant tout au long des cycles les 
pratiques phytotechniques des agriculteurs et en réalisant des profils 
culturaux. 

Pour le suivi phytosanitaire : Le dispositif d’observations et de 
prélèvements a été orienté par trois objectifs prioritaires: 

(1) Inventorier la nématofaune de la rhizosphère e t  la 
microflore fongique des racines, 

(2) Mesurer les fonctionnalités du système racinaire, 
(3) Identifier et dénombrer les cas de mortalité, 

(1) Inventorier la nématofaune de la rhizosuhère et la microflore 
fonsique des racines : 

* Nématofaune de la rhizosphère : A l’aide d’une gouge de 
prélèvement 12 sous-échantillons sont récoltés dans les 20 premiers cm 
du sol, au hasard sur sol nu et dans un rayon de 5 cm autour du pied de 
la  plante échantillonnée en cours de végétation, pour  former 
l’échantillon composite sur chacun des 12 secteurs divisant l’abri. Au 

provenant de l’échantillon composite est traitée par élutriation 
(Seinhorst, 1962). Les nématodes sont extraits des racines dans une 
chambre à broui1h-d (Seinhorst, ‘1950). Après extraction, les nématodes 
sont dénombrés et identifiés à l’aide d’un microscope binoculaire et 
l’infestation rapportée en nombre d’individus par 100 grammes de sol 
sec et par gramnie de racines sèches. 

* Microflore fongique des racines : 60 jours après plantation 

laboratoire, après homogénéisation, une partie aliquote de 250 cm 3 
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l P pour les cultures à cycle long (Tomate, Céléri), et systématiquement en 
fin de cycle, 10 plantes choisies au hasard sur un transect sont arrachées 
avec la totalité du système racinaire. Au laboratoire, les systèmes 
racinaires sont abondamment lavés à l’eau courante et 10 fragments de 
racines de 0,5 cm de long sont prélevés en limite des secteurs nécrosés. 
Ces fragments, préalablement lavés 5 l‘eau stérile sont déposés 
isolément au centre d’une boîte de Petri contenant un milieu nutritif 
gelosé. Deux milieux de sélectivité différente ont été utilisés: le milieu 
S (MESSIAEN et LAFON, 1970) et le milieu ClMA (Com Meal Agar, 
17gA). 

La très faible opacité des milieux utilisés permet d’observer les 
boîtes directement sous le microscope après 2 ,4  et 6 jours passés dans 
.une étuve éclairée à 27°C. 

I 

[ 

, 
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(2) Mesurer les fonctionnalités du système racinaire : t 

Cet aspect est estimé à l’aide des deux critères suivants: 
l’Indice de Galle (IG) et l’Indice de Nécrose Racinaire (INR). 

L’IG est utilisé dans le cas d’attaques dues à Meloidogvne sp.: 
des dénombrements de galles sont effectués sur 100 plantes prélevées 
au hasard en fin de culture dans les 12 secteurs de la serre, et indexées 
de O à 10 suivant l’intensité de l’attaque (Zeck, 1971). 

après plantation pour les espèces à cycle long (Tomate, Céleri) et 
systématiquement en fin de culture pour toutes les espèces sur les 100 
mêmes plantes utilisées précédemment pour 1’IG. L‘INR de chacune 
plante est apprécié en affectant le  système racinaire d’une note 
comprise entre O et 3 selon l’importance des nécroses. 

! 

L’INR est mesuré sur 10 plantes arrachées environ 60 jours I 

! 
I 

(3) Dénombrer et identifier les causes de mortalité : 

i 

i 

Ces observations ont pour but de connaitre: (a) l’importance 
des fontes de semis, (b) le taux de mortalité tout au long du cycle. 

RESULTATS 

i Compte tenu de la diversité écologique des petites régions, les ! 

rékultats sont présentés séparément pour chaque exploitation. Les 
peuplements de nématodes et les fréquences d‘isolement racinaire des 

I 

champignons sont présentés sur les figure 1 et 2. 

SITE No 1: Le Lorrain 

Le suivi a été réalisé pendant 14 mois pour les quatre cultures 
successives suivantes: Tomate (var. Capitan), Haricot (var. Emerite), 
Haricot (hybride 2.2.3. V), Laitue (var. Feuille de Chêne). Sur ce site, 
deux problèmes agronomiques importants ont été constatés. 

Tout d’abord, et malgré une texture sablo-argileuse très 
favorable au travail du sol, une semelle de labour est présente à 15 cm 
de profondeur. 

Par ailleurs, le sol de cette exploitation est régulièrement 
désinfecté à la chaleur et lors du dernier traitement à la vapeur nous 
avons constaté que les températures du sol étaient de niveau très 
variable sur la surface de la serre et qu’à une profondeur de 15 cni elles 
atteignaient rarement le seuil léthal pour les nématodes (55 OC) et 
jamais celui pour les champignons et les bactéries (70 OC). Ces 
différences semblent s’expliquer par une hétérogénéité de l’humidité du 
sol ainsi que par la présence de la semelle de labour. Comme par 
ailleurs la plantation s’effectue à cette profondeur par dépot de.mottes 
dans un sillon tracé mécaniquement, les racines se développent dans un 
milieu peu désinfecté. Ce  manque d’efficacité de la méthode de 
désinfection, mise en évidence avec l’echec d’un cycle de haricot, a 
orienté l’agriculteur vers une technique de fumigation par injection de 
D.D. (dichloropropène-dichloropropane) à raison de 220 litres par 
hectare. 
Nématodes 

La  nématofaune est très pauvre dans sa  diversité mais 
hautement spécialisée. Les nématodes phytoparasites dominent 
largement la nématofaune totale (> à 76 % par rapport aux nématodes 
saprophages). 

La première culture de tomate a autorisé un développement 
considérable de Meloidogyne incognita par rapport à celui de  
Rotvlenchulus reniformis (le taux de multiplication pondéré sur 30 
jours est respectivement de 19 pour Meloidogyne et de 3,3 en ce qui 
concerne Rotylenchulus) avec des populations en fin de culture 
s’élevant à 5000 individus par g de terre sèche. En fin de culture, 
seulement 8 % des plantes avaient un système racinaire indemne de 
galles et plus de 50 % présentaient un système racínaire dont les 
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a‘ fonctionnalités Ctaient réduites de plus de 75 % (indice de galle 
supérieur ou égal à 7, racines déformées, épaissies et nécrosées, 
chevelu racinaire inexistant). Malgré ce niveau d’attaque, la variété de 
tomate Capitan a présenté un relatif bon comportement agronomique 
qui pourrait être le signe d’une certaine tolérance aux nématodes. 

Par contre, la culture suivante de haricot a fait preuve d’une 
très grande susceptibilité aux attaques précoces de nématodes. En fin de 
culture, aucune plante ne présentait un système racinaire indemne et 
plus de 60 % des plantes présentaient un indice de galle supérieur ou 
égal à 7. La faiblesse du développement racinaire, sans doute inhérente 
pour la variété aux conditions de culture tropicale, alliée à cette grande 
susceptibilité, a entrainé un dépérissement rapide et irréversible de la 
culture. La fumigation du sol au D.D. (dichloropropène- 
dichloropropane), combinée à la culture d’un haricot hybride (2.2.3. V) 
réputé tolérant à Meloidogvne, ont pemis de faire chuter le peuplement 
en dessous de toute nuisibilité (indice de galle nul en fin de culture). 
Mais, les effets de la fumigation semblent s’estomper au bout de trois 
mois puisque dès la culture suivante de laitue, l’inoculum en 
Meloidogvne comei ice  à se reconstituer (en fin de cycle seulement 6 
% des plants sont indemnes de galles et 16 % ont déjà un indice 

’ supérieurà 5). 

Ch amui ?nons 

Dans le même temps, le suivi de la microflore fongique montre 
une inversion de l’équilibre entre les fréquences des espèces pathogènes 
potentielles et saprophytiques lors de la seconde culture de haricot. 

Les trois espèces pathogènes confondues ont des fréquences 
d‘isolement supérieures à 7 0  %, puis on assiste à un effondrement avec 
seulement le maintien de Fusarium spp. L’explosion des champignons 
saprophytiques (fréquence d’isolement de 90 %) s‘effectue au profit de 
4 genres suivant : Trichoderma, Penicillium, Paecilomvces et 
Gliocladium. 

Lors de la première culture de tomate, le Pvthium splendens 
est l’espèce dominante sans qu’il soit possible d’en relier la présence à 
des dégâts racinaires importants (en fin de culture, la proportion du 
système racinaire nécrosé ne dépasse pas 30 %). L’acroissement de la 
fréquedce d’isolement du Pvthium, pourtant connu comme un bon 
colonisateur niais un mauvais compétiteur, traduit un déséquilibre de la 
flore microbienne antagoniste. Le dépérissement du haricot associé à la 
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présence de Meloidowne semble offrir un terrain très favorable à toutes 
les espèces fongiques qui agiraient en parasites secondaires. Sur les 
cultures suivantes à cycle court, l’observation des racines en fin de 
culture ne révèle aucune pathologie (la proportion du système racinaire 
nécrosé est en dessous de 10 %). Toutefois, la fréquence importante de 
Rhizoctonia sur la culture de haricot constitue un indicateur à surveiller 
pour les prochaines cultures. 

Mortali té 

Des pertes représentant 12 % des plants, assimilables à des 
fontes de semis par pourriture humide du collet, ont été observées 
durant les deux premières semaines après la plantation de tomate. 
Plusieurs espèces de Pvthium, dont P.amatile, ont été isolées des 
symptômes sur tige. 

Les dégâts, n’évoluant plus ultérieurement, semblent 
s’expliquer par une profondeur de plantation excessive. Sur les cultures 
suivantes les cas de fonte de semis sont restés limités en dessous de 
1 %. 

SITE No 2: Le Morne Vert 

Un cycle de tomate (var. Caraïbe), puis un cycle de Céleri (var. 
Elne) séparés par une période de non culture de 78 jours se sont 
déroulés pendant une période de 14 mois. 

Ce site se caractérise par les effets néfastes de certaines 
techniques culturales sur deux maladies à dissémination aérienne dont 
l’agressivité devrait être beaucoup plus modérée sous abri: 

(a) la gale bactérienne due à Xanthomonas caniuestris 
vesicatoria dont la dissémination a été accrue par le système de 
brumisation, 

(b) la poumture des tiges causée par des germes opportunistes 
du genre Erwinia spp., dont la propagation s’est faite à la suite d’un 
égourmandage. 

Malgré une fertilisation correcte, la faiblesse du rendement de 
la tomate (2,9 kg par m2) pourrait s’expliquer par un manque de 
lumière propre à la saison des pluies qui se prolonge plus longtemps en 
altitude. Par ailleurs, le sol de cet abri présente la particularité d’être 
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’ fumigé une‘ou deux fois par an avec du D.D. (dichloropropène- 
dichloropropane). 

Nématodes 

Les nématodes phytoparasites constituent une part très faible 
de la nématofaune totale (> à 8 % par rapport aux nématodes 
saprophages) et ils sont toujours à la limite du seuil de détection: le taux 
de multiplication pondéré sur 30 jours est ici de 5,6 pour Meloidowne, 
et en fin de culture les populations atteignent à peine respectivement 
300 et 140 individus par 100 g de terre sèche pour Meloidoovne et 
Rotvienchulus. L’observation du système racinaire de la culture 
suivante de Céleri, révèle que plus de 90 7i des plants présentent des 
galles et que le tiers présentent un indice supérieur à 5. La répartition 
homogène des plants au sein des dix classes d’indice de galle peut être 
due à une application irrégulière du fumigant. 

ChamDionons 

Sur ce sol, la microflore racinaire apparait très déséquilibrée. 
Sur tomate, le Pvthium exprime bien sa capacité de colonisateur et de 
mauvais compétiteur: la fréquence d’isolement passe de 66 % à 60 jours 
à 21 % à 120 jours .  Cette régression se fait au profit d’une 
spécialisation des espèces de Pvthium, puisqu’en fin de culture on est 
en présence d’un peuplement quasi monospécifique de P. splendens. 
Seul 1’INR sur céléri en fin de cycle à 172 jours, atteint une valeur 
élevée traduisant l’état d’un système racinaire nécrosé sur environ 75 % 
de la surface. 

A ce stade de culture, cet état ne semble pas inquiétant. Sur 
d’autres cycles de céleri, il conviendra de surveiller si cet état n’est pas 
atteint plus tôt avant le stade de présénescence.. 

Mortalités 

Sur tomate, les pertes par fonte de semis, associées à la 
présence de Pqlendens ou E.carotovora, ont concerné moins de 2 % 
des plants. Par contre dans la seconde partie du cycle, et en relation 
avec les techniques culturales citées précédemment, les cas de 
pourriture sectorielle de la tige due à Envinia spp., parfois évoluant en 
flétrissement, ont touché 20 % des plantes. 

Sur céleri, les cas de mortalité restent limités à 1 5% jusqu’à 60 
jours pour ensuite atteindre 8 % en fin de culture. Tous les cas sont 
reliés à la présence d’E.chrysanthemi qui provoque une poun-iture molle 
à la base des tiges. La plante rCagit en émettant des iepousses. La 
pénétration du  germe semble se faire à partir des blessures faites au 
moment des récoltes. 

SITE No 3: Le Saint Esprit 

Pendant une période de 14 mois, quatre cultures ont été 
successivement mises en place: Tomate (var. Capitan), Concombre 
(var. Tokyo), Tomate (var. Capitan) et Laitue (var. Minetto). 

Ce fenisol est dérivé des formations anciennes du centre de 
1’11e. Ces sols sont en général plus compacts, moins perméables, 
d’apparence plus argileuse que les sols ferralitiques classiques. 

La forte compacité du sol rend difficile le drainage et constitue 
un handicap pour l’agriculture mécanisée de type intensif. Ainsi, dans 
les zones mal drainées de la serre nous avons observé sur tomate des 
foyers de dépérissement dû au champignon Sclerotium rolfsii. 

Cependant, les difficultés propres aux ferrisols sont apparues 
sans trop de répercussions sur les rendements (10 kg/m2 pour la 
tomate). La bonne maîtrise de la préparation des plants et surtout une 
irrigation et une fumure élevée ont permis de contourner ces difficultés. 
I1 serait néanmoins utile de cultiver sur planche ou billon plutôt qu’à 
plat. 

Les analyses chimiques du sol avant la première culture 
révèlent une très faible teneur en carbone (1 %) signe d’un risque de 
dégradation des propriétés physiques du sol par un processus d’érosion 
accélérée. 

Nématodes 

Les nématodes phytoparasites dominent largement la  
nématofaune totale (> à 86 5% par rapport aux nématodes saprophages) 
mais contrairement au site Nol ,  l’espèce dominante est R. reniformis. 
La première culture de tomate, a permis un développement important de 
Rxenifomiis, le taux de multiplication pondéré sur 30 jours est de 16, 
avec des populations en fin de culture allant jusqu’à plus de 2700 
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individus par 100 g de terre sèche. Les Meloidogyne demeurent à la 
limite du seuil de détection. L’observation du système racinaire en fin 
de culture a également montré un développement très faible de galles 
dues à Meloidogvne sur les racines. I1 pourrait s’agir de contaminations 
par le terreau utilisé en pépinière. 

Parallèlement, I’INR mesuré en fin de culture révèle que 36 % 
des plantes ont un indice de 2 (système racinaire nécrosé aux deux 
tiers). Cet indice peut être u n  bon indicateur des attaques de 
Rotylenchulus en association avec des champignons pathogènes. 

La culture de concombre suivante, n’a pas entrainé de 
changement notoire dans les équilibres observés. L’infestation en 
nématodes phytoparasites a été quasi monospécifique par R. reniformis 
mais son développement a été beaucoup plus faible que sur tomate (la 
taux de multiplication pondéré sur 30 jours n’est que de 0,4; le 
peuplement se maintient toutefois à un niveau élévé (> à 3400 individus 
par 100 g de terre sèche). L‘observation des systèmes racinaires en fin 
de culture montre que, les rares plantes attaquées par Meloidogvne ne 
présentaient que des galles éparses et bien individualisées et que les 
signes de nécroses sont modérés (70 % des plantes ont un indice de 
0,5) .  La culture suivante de tomate permet de faire les mêmes 
observations que sur le premier cycle. 

Enfin sur la demière culture, une laitue, les observations faites 
au moment de la récolte révèlent un très bon état des systèmes 
racinaires: 70 % des plantes ont un indice de nécrose très faible (0,5), 
les galles sont rares mais cependant 44 l o  des plantes en présentent. 

d 

Champignons 

Parmi la microflore pathogène, deux champignons sont dominants: 
- en premier lieu R.solani dont la fréquence d’isolement est 

comprise entre 40 et 50 % sauf sur laitue où la brièveté du cycle limite 
le champignon à 16 %, 

- en second lieu Fusarium spp. représenté majoritairement par 
F.solani. 

La fréquence d‘isolement du Pvthium, restée en dessous de 20 
%, est sans doute sous estimée par le fait de ses très mauvaises qualités 
de compétiteur qui laissent le champ libre aux Rhizoctonia et au 
Fusarium, 

Sur ce site, sauf pour la laitue, la microflore saprophytique ne 
dépasse pas le seuil de 20 %. 

90 

Les valeurs enregistrées pour 1’INR qui atteignent au 
maximum 1,5 sur un cycle de tomate conduit sur une période supérieure 
à la moyenne (157 jours) ne permettent pas de relier des dégâts 

Toutefois, les isolements réalisés en fin de culture de tomate à 
partir de zones brune orangée sur le pivot racinaire central sont 
associées à deux champignons: dominance de R.solani, e t  
secondairement Fmoniliforme. 

racinaires à la présence d’un champi,  non. 

Mortalités 

Sur concombre et laitue, les taux de mortalité restent très 
faible (1 à 2 %). En revanche sur tomate, les cas de fonte de semis et de 
dépérissement en fin de culture sont plus fréquents et devront être 
surveillés à l’avenir. En début de culture, les cas de mortalités ont pu 
être reliés à des bactéries, d’une part Erwinia spp. responsable d’une 
pourriture de la tige et d’autre part Pseudomonas solanacearum agent du 
flétrissement bactérien. La détection de ce dernier germe doit conduire 
à une extrême vigilance et à préférer des variétés dotées d’une bonne 
tolérance. 

En cours de culture, des cas de flétrissement causés par 
Sclerotium rolfsii ont été observés par foyer localisés dans les zones de 
mauvais drainge et pouvant toucher 20 % des plantes en fin de cycle. 

DISCUSSION 

A ce stade de l’étude, la première constatation est qu’à trois 
localisations géographiques, bien représentatives des régions de 
maraîchage, correspondent trois modes d’exploitations différents et 
trois situations parasitaires différentes, parfois même radicalement par 
certains aspects. Cette diversité apparente n’est pas sans entrainer des 
difficultés quant à l’application d’itinéraires techniques généralisés. Le 
système de culture sous abri, pourtant limité à l’echelle d’une île de 
1100 km2, ne permet pas de contourner la microrégionalisation des 
problèmes phytosanitaires, ,déjà définie pour les cultures de tomate de 
plein champ de la Martinique (HOSTACHY et al., 1991). 

Un premier inventaire de contraintes réelles ou potentielles 
I peut être dressé. Parmi les contraintes réelles figure en premier lieu les i 
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2 nématodes du genre Meloidogyne pour qui deux constatations 
s’imposent. 

Tout d’abord, en présence de Meloidooyie, il est impératif 
dans les cultures maraîchères sous abris de prévoir une niéthode de 
désinfection du sol (physique, chimique ou encore biologique) et de 
cultiver en alternance des variétés résistantes ou pour le nioins 
tolérantes à Meloidogvne. Le danger de ce parasite ubiquiste est 
largement reconnu, et d’énormes efforts de recherche y ont déjà été 
consacrés (NETSHER et SIKORA, 1990). 

Seconde constatation, il existe des sols qui n’autorisent pas un 
grand développement de Meloidogvne, c’est alors R. reniforniis qui 
prend la place laissée vacante. Ce nématode est responsable de 
réduction de rendement sur la tomate (HEALD, 1978) niais sa 
pathogénicité reste à démontrer dans les sols de la Martinique. Une 
attention particulière doit donc être apportée à R.reniformis qui est 
aussi susceptible que Meloidoovne d‘interaction avec d’autres agents 
pathogènes, et principalement P.solanacearum pour les sols des Antilles 
(CADET et al., 1989; KERMARREC et al.. 1989). 

Tous les champignons appartenant aux genres Fusarium, 
Pvthium, Rhizoctonia sont à considérer comnie des parasites potentiels. 
En effet, d’une part l’état nécrotique des systèmes racinaires ne semble 
pas avoir de répercussions sur le développement des parties aériennes et 
d’autre part l’étude de pathogénie de la microflore reste à faire en 
parallèle. L’interprétation des peuplements fongiques observé est 
d’autant plus difficile que les références caribéennes dans ce domaine 
sont réduites. 

Assez peu de travaux sont disponibles sur l’incidence des 
nécroses racinaires d’origine fongique observées sur plante adulte. Sur 
des vultures hors sol de tomate et de concombre sous climat tempéré, 
une pourriture du collet et des pertes de racines pouvant aboutir 
jusqu’au flétrissement de la plante ont été attribuées à des Pvthium 
(FAVIUN et aZ., 1988; BLANCARD et al., 1992). A la Martinique, les 
symptômes racinaires observés sur les trois sites sont comparables mais 
se  situent en dessous d’un seuil de dégâts. Le Pythium sulendens, 
espèce dominante dans notre enquête, a déjà été identifié à la 
Guadeloupe comme responsable de nécroses racinaires aboutissant au 
dépérissement de vitroplants d’anthuriums sevrés et plantés dans des 
substrats riches en matière organique (SUNDER, 1987). La biologie de 
cette espèce es t  à rapprocher de celle de P.auhanidermatum 
caractérisant un groupe d’espèces tropicales de Pvthium. 

92 

Après cet inventaire, l’étude devrait se poursuivre par une 
étude du Potentiel Infectieux (PI) des champignons pathogènes les plus 
fiCquents. Ces données peimettront de savoir si certaines des souches 
..olées constituent des menaces réelles pour des cultures maraîchères 

dont les caractéristiques du système intensif de production sous abri en 
pleine terre, avec au maximum deux ou trois espèces dans la rotation et 
des apports d’amendements organiques sont à priori très favorables à 
l’sxpression du pouvoir pathogène. 

La fréquence des genres de champignons isolés révèle que les 
champignons saprophytiques sont importants et parfois dominants. Les 
genres les plus connus pour leur interêt dans la lutte biologique ont été 
retrou-vés, notamment Gliocladium spp. e t  Trichoderma spp 
(PAPAVIZAS, 1985). 

Ouelles solutions pour la prévention et le contrôle des contraintes 
telluriques ? Perspectives de recherche, solutions à cours terme 
Gestion des risques telluriques 

L‘absence de symptômes ou de repercussions sur la végétation 
aérienne et la qualité de la production ne doit pas nous conduire à sous 
estimer l’importance des parasites telluriques mais plutôt 3 considérer 
qu’il s’agit d’infection latente dont certaines des conditions favorables à 
leur expression sont déjà réunies. Compte tenu des investissements 
réalisés dans les abris, les agriculteurs imposent des systèmes intensifs 
de production, pratiquement sans vide sanitaire, sans repos du sol et 
avec un retour fréquent des memes cultures. Dans ce schéma de 
production il convient d’envisager une phytotechnie à effet 
prophylactique vis à vis des contraintes telluriques. 

La mise en pratique de certaines méthodes simples, comme les 
traitement en pépinière, ne dépend que du niveau de technicité des 
agriculteurs. En revanche, d’autres solutions nécessitent des recherches 
ou au moins des expérimentations afin de définir les références locales. 

Techniques de désinfection des sols 

La mise au point de techniques de désinfection des sols 
constitue l’une des principales retombées pour l’agriculteur. La 
technique de traitement à la vapeur a montré ses limites du fait d’une 
répartition trop hétérogène de la température et aussi du coût élevé de 
l’énergie. Dans les situations oÙ les nématodes représentent la 
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/- principale contrainte et où la structure du sol s’y prete l’application 
d’un fumigant tel que le dichloropropène peut permettre de lever 
momentanément une contrainte majeure. Mais l’application de ce type 
de produits doit rester épisodique afin de limiter les risques de 
pollutions des nappes souterraines. D’autres matières actives, n’ayant 
pas faits l’objet de demande d’homologation en France, mais dont 
l’efficacité contre les nématodes à galle de la tomate a été prouvée à la 
Martinique (CADET, 1990), peuvent constituer des alternatives futures. 

Par ailleurs, les techniques de désinfection par solarisation ont 
faits leurs preuves dans de nombreux pays ( KATAN, 1981), dont 
certains (Floride) aux conditions subtropicales plus proches de celles 
des Antilles (CHELLEMI er al., 1993). Compte tenu du très bon niveau 
d‘insolation de la Martinique, qui en moyenne oscille entre 2000 heures 
par an pour les zones d’altitude et 2900 pour les zones de plaine 
(Source Météo France, 1991), les techniques de solarisation pourraient 
venir en complément dans le contrôle des nlicroorganismes pathogènes. 

Dans ce domaine, les références locales n’existent pas. Par 
ailleurs, le recours aux techniques de solarisation nécessiterait des 
modifications techniques des abris telles que l’adaptation d’un système 
de débachage simple qui offrirait de nombreux avantages, notamment 
en cas de cyclone. 

Amendement et fertilisation 

La Martinique, par son industrie sucrière, sa culture bananière, 
les stations d’épuration ainsi que de petites industries (scieries) peut 
disposer de matériaux relativement bons marchés pouvant être utilisés 
comme sources d’amendements. Des études différentes, conduites en 
Guadeloupe, ont montré que l’utilisation de de la bagasse permettait de 
lutter contre le Sclerotium rolfsii (,TORIBIO et KERMARREC, 1986) 
et que les apports d e  boues urbaines permettaient de réduire 
sensiblement l e  peuplement de M.incognita sur  tomate 
(CASTAGNONE-SERENO et al., 1991). La matière organique étant un 
facteur favorable à la colonisation d’un sol par certains organismes, il 
conviendra de bien raisonner la nature et le niveau de l’amendement, 
ainsi que sa place dans la rotation. 

A la Martinique, les apports en matières fertilisantes au sol et 
en engrais foliaires sont importants, souvent mal raisonnés et les 
références en matière d’irrigation fertilisante ne sont pas encore 
dressées. Ceci pourrait en partie expliquer les écarts importants 
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constatés entre les sites sur les fréquences d’isolement des champignons 
et inciter à rechercher une fertilisation adaptée. 

Le choix des espèces et des variétés 

Au cours du suivi du cycle cultural des trois sites nous avons 
remarqué, en fonction des espèces cultivées et de la tolérance des 
variétés, la grande variabilité de l’agressivité de certains parasites, 
notamment Meloidogme, et aussi de la fréquence et de l‘abondance 
d’organismes pathogènes ou saprophytiques. Pour les espèces, les plus 
fréquemment cultivées comme la tomate et même si les manifestations 
de certains parasites se situent en dessous d’un seuil tconomique de 
dégâts, le choix variétale doit être guidé par des critères d’adapation aux 
conditions locales . 

Les possibilités réduites dans le choix des espèces végétales, 
imposées par la demande du marché local, peuvent compromettre la 
pérennité de ce système intensif de maraîchage qui repose en grande 
partie sur l’équilibre biologique du sol et de sa fertilité. Conscient de 
cette réalité, certaines cultures comme le haricot peuvent néanmoins 
être développées dès maintenant d’autres demandent une adapation des 
techniques pour la culture sous abri (par exemple la Christophine) ou 
étude des débouchés commerciaux soit sur localement soit à 
l’exportation. 
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